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Nous avons décidé, cette saison, de présenter une anthologie 
d’Hortense Belhôte, avec la reprise de six conférences !
Comédienne, autrice et enseignante en histoire de l’art, 
Hortense Belhôte conjugue ses plaisirs et ses talents. 
Elle a créé une série de conférences performées, libérant 
joyeusement la transmission des savoirs, sous un angle 
volontiers queer et féministe.
Elsa Kedadouche

Tournée

Portraits de famille - Les oublié·es de la Révolution française
5 et 6 mai à l’Historial Jeanne d’Arc, programmé par le 
Théâtre de l’Étincelle, Rouen
21, 23 et 24 mai au Musée des Beaux-arts d’Orléans, 
programmé par le CDN d’Orléans

Conférences spectaculaires
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Une histoire du football 
féminin
Du 30 mars au 1er avril à 20h				  
Durée 45 minutes
Hortense Belhôte est aussi joueuse de foot 
dans le club des Dégommeuses. Mêlant son 
expérience sur les terrains à l’histoire d’un 
XXe siècle traversé par le football féminin, 
cette conférence interroge surtout la place des 
femmes dans le sport.

Histoires de Graffeuses
Du 3 au 7 avril à 20h, le samedi à 18h			 
Durée 50 minutes
Relâche le dimanche 5 et le lundi 6 avril
Où sont les femmes dans l’espace public ? 
Comment sont-elles représentées dans nos 
rues ? Et qui sont celles qui signent les œuvres 
sur nos murs ? Dans des sociétés où le féminin 
est trop souvent associé à l’espace privé et à 
l’anonymat, les images créées par des femmes 
artistes de rue cristallisent l’intensité des 
combats socioesthétiques de notre époque.

Performeureuses
Du 9 au 11 avril à 21h, le samedi à 18h			 
Durée 1h
Cette conférence s’attache à l’histoire de la 
performance en danse contemporaine en 
l’inscrivant avec humour dans une histoire 
mondiale des corps en mouvement. Cabaret 
queer, danses exotiques, héritages extra-
occidentaux sont ainsi conviés à ce grand 
bal qui entend reconstruire, de manière 
impressionniste et thématique, une histoire 
floutée par l’institution académique.

Et la marmotte ?
Du 13 au 15 avril à 21h					   
Durée 55 minutes
Dans l’art ou en colonie de vacances, les 
sommets montagneux peuplent les cœurs de 
celles et ceux qui ont voulu marcher, se perdre, 
peut-être. Comment se regarde la montagne 
depuis les pas des personnes exclues ou 
dominées ? Et la marmotte, qu’en pense-t-elle ?

Portraits de famille
Les oublié·es de la Révolution 
française
Du 16 au 18 avril à 21h, le samedi à 18h			
Durée 1h
Hortense Belhôte revisite la Révolution 
française et s’intéresse aux oublié·es, aux 
bizarres, aux trop tristes, tout en croisant sa 
propre généalogie dont elle peine à digérer les 
problématiques coloniales. Apparaît ainsi une 
galerie de personnages non conformes aux 
critères d’entrée au Panthéon. 
Qui est à la marge et qui est au centre ?

1664 
Du 20 au 22 avril à 20h					   
Durée 1h
Quel est le point commun entre des souvenirs 
d’étudiantes, Kronenbourg, Vaux-le-Vicomte 
et la création de la Compagnie des Indes ? 
Réponse : 1664. Dans cette conférence en quête 
de joie, de liberté et de sens, il sera question 
de pouvoir, de divertissement, d’ivresse et de 
dépendance.
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Conception Hortense Belhôte
Regard extérieur Mickaël 
Phelippeau et Marcela Santander 
Corvalán (Une histoire du football 
féminin)
Collaboration artistique 
Marcela Santander Corvalán 
(Performeureuses) Marie Quiblier, 
Léa Sallenave et Les Films de la 
Villeneuve (Et la marmotte ?) Lou 
Cantor, Mickaël Delis, Mathieu 
Grenier, Chloé Lamiable et 
Béatrice Massin (1664)
Création vidéo et son Manon Le 
Roux (Histoires de Graffeuses)
Création vidéo Theodora 
Fragiadakis (Portraits de famille – Les 
oublié·es de la Révolution française)
Chant et créations musicales 
Nabila Mekkid, Gérald Kurdian, 
Aitua Igeleke, Sébastien Richelieu, 
Anaïs Rosso, Mathieu Grenier, 
Celia Marissal et Mexianu Medenou 
(Portraits de familles – Les oublié·es de la 
Révolution française)

Production, administration et 
diffusion Manon Crochemore 
et Mathilde Lalanne - Fabrik 
Cassiopée
Avec Isabelle Morel pour Une 
histoire du football féminin
Avec Manon Joly pour Portraits de 
famille – Les oublié·es de la Révolution 
française

Production Fabrik Cassiopée

Une histoire du football féminin
Montage de production Fabrik 
Cassiopée – Isabelle Morel
Production déléguée bi-p
Soutien Nouveau théâtre de 
Montreuil – Centre dramatique 
national

Performeureuses
Coproduction Théâtre de Vanves, 
Nouveau théâtre de Montreuil – 
Centre dramatique national
Soutien Rencontres 
Chorégraphiques Internationales 
de Seine-Saint-Denis

Histoires de Graffeuses
Une commande du Centre 
dramatique national de Besançon

Et la marmotte ?
Une commande du CCN2 – Centre 
chorégraphique national de 
Grenoble

Portraits de famille – Les oublié·es de la 
Révolution française
Coproduction Espace 1789
Soutiens Montévidéo – Centre 
d’Art, Carreau du Temple

1664
Production déléguée Fabrik 
Cassiopée en collaboration avec 
l’association bi-p
Coproduction Espace 1789 – Scène 
conventionnée d’intérêt national 
- art et création - pour la danse 
(Saint-Ouen)
Le département de la Seine-Saint-
Denis a soutenu la création de 
cette œuvre
Soutien CND – Pantin

www.hortensebelhote.com
www.fabrikcassiopee.fr
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Laure Dautzenberg  : Nous programmons six conférences 
spectaculaires. Est-ce-que vous voyez des liens entre chacune 
d’entre elles et avez-vous l’impression aujourd’hui d’avoir trouvé 
une forme que vous voulez continuer à explorer ?
Hortense Belhôte : Ce sont des conférences qui 
fonctionnent en catalogue et, dès le départ, avant même 
de les avoir toutes faites, je les envisageais comme cela. 
Avec Manon Crochemore, de Fabrik Cassiopée [qui produit 
les spectacles], on appelait ça le catalogue de La Redoute ! 
Car quel que soit l’angle d’attaque, le sujet initial, chacune 
tire un même fil : comment le savoir peut nous aider dans 
un parcours d’émancipation, qu’il s’agisse de questions de 
genre, de questions décoloniales, de questions politiques 
plus larges. Toutes ces conférences ont une même recette 
« physique » : un seule en scène devant un vidéoprojecteur, 
avec une télécommande, des petits costumes et une durée 
d’environ une heure. Et chacune se construit sur trois 
inspirations : un savoir universitaire, imprimé – qu’il soit de 
moi ou pas du tout – établi par de vrai·es chercheureuses et 
de vrai·es auteurices, l’autobiographie et la pop culture. 
Dans ma démarche historique, il y a quelque chose qui va 
à l’encontre de la pensée encyclopédique et universaliste, 
où l’on considère qu’on pourrait tout savoir sur tout, et 
que les savoirs sont vrais, en tout cas qu’ils sont objectifs. 
Dans mes conférences, au contraire, il s’agit à chaque 
fois de tirer le fil d’un savoir tout en montrant comment 
j’ai accédé à telle ou telle information, en assumant un 
parcours subjectif. Je m’appuie sur ce qu’on appelle 
aujourd’hui un point de vue situé, à la fois dans le rapport 
à mon objet, à mon autobiographie, mais aussi à qui je 
suis en tant que chercheuse. Avec l’idée qu’ensuite tout le 
monde est libre de pouvoir continuer cette démarche-là 
avec n’importe quel autre sujet. Si elles ont été créés les 
unes après les autres, c’est vrai que pour en comprendre 
l’aspect méthodique, c’est important d’en voir plusieurs. Les 
présenter toutes ensemble permet de déployer vraiment 
cette méthode en tant que méthode, de la transmettre aussi 
comme telle. Avec un cycle, les savoirs peuvent se cumuler, 
dialoguer, finir par construire un ensemble et faire système. 

L.D. : La pédagogie est chez vous quelque chose de très important ?
H.B. : C’est quelque chose que j’aime. J’ai aimé faire des 
études. Et j’envisage la pédagogie comme des outils que 
l’on transmet, plus que des savoirs. Cela fait partie de 
l’expérience du spectacle que je propose et aussi de ce que 
je donne aux gens en tant qu’artiste. Il s’agit d’outiller le 
regard, d’outiller la pensée. Ce qu’on attend d’un spectacle, 
c’est quand même d’en sortir différemment de comment 
on y est entré. Chaque artiste a sa propre notion de cela, 
pour certain·es cela va être quelque chose de l’ordre du 
rituel, de la cérémonie, du voyage... Pour moi c’est en partie 
la pédagogie, l’idée que le public ressorte avec des choses 
plein les poches ! 

L.D. : Dans les trois ingrédients dont vous parliez, il y a la pop 
culture. Pourquoi cette volonté de lui faire une large place ? Est-ce 
que cela va avec votre volonté d’abolir l’élitisme ?
H.B. : D’abord j’adore la pop culture ! Mais oui, il y a quelque 
chose de politique, une volonté d’abolir l’élitisme et de 
travailler sur la question de la légitimité. Il y a vraiment 
une chose que je trouve terrifiante, contre laquelle j’essaye 
de lutter avec mes conférences, c’est la haine de soi. Il y a 
beaucoup trop de gens qui utilisent l’histoire ou le savoir 
pour créer des dominations. L’histoire de l’art incarne 
vraiment cela : même quand on n’y connaît rien, elle agit sur 
nous, y compris malgré nous. Parce qu’en fait il y a quelque 

chose dans nos têtes qui sait, sans savoir pourquoi, que 
la Joconde c’est beau et que ça coûte très cher. Donc la 
pop culture, pour moi, permet de dédramatiser tout cela : 
de la même manière qu’on peut apprendre les paroles 
d’une chanson pop, on peut apprendre une iconographie 
mythologique. Sans oublier que la pop culture elle-même, 
en réalité, transpire la culture. Elle fait partie du même 
grand ensemble composé des trois éléments de la recette : 
un savoir objectif ou de grandes notions collectives, 
historiques, sociologiques, etc. ; notre biographie, c’est-
à-dire ce qu’on a hérité de nos années d’école, de nos 
parents, de nos grands-parents, de là où on est né, et la pop 
culture, que personne n’a vraiment choisie et par rapport à 
laquelle on a une espèce de passivité étrange. Car quelles 
que soient nos opinions politiques, on baigne dedans en 
fonction de notre génération, de l’endroit où on est né. Et 
donc l’idée est de se dire oui, la pop culture est issue du 
capitalisme, « c’est nous le produit » mais on l’a et on ne va 
pas faire comme si on ne l’avait pas. On va travailler avec, 
on va voir comment cette connaissance peut nous aider, 
comment elle peut nous permettre d’avoir accès à autre 
chose, puisque la pop culture est elle aussi le produit d’une 
société et donc forcément héritière de phénomènes plus 
larges. 

L.D. : Il y a un trait commun à tout votre travail, c’est l’humour...
H.B. : J’aime bien les blagues ! C’est mon rapport au monde. 
Au-delà de cela, l’humour est quelque chose qui fait lien 
avec les gens. C’est un art en soi d’arriver à faire rire dans 
ce contrat tacite avec le public où il faut quand même lui 
amener un truc qu’il n’aurait pas créé tout seul. Avec une 
bonne blague, au moins il reçoit quelque chose !
Par ailleurs l’humour permet vraiment d’aller plus vite 
dans la pensée, de faire péter des petites frontières. C’est 
une épistémologie. Le grand problème de l’histoire des 
sciences c’est qu’on est parfois confronté à des obstacles 
épistémologiques où tout d’un coup, malgré toutes les 
informations qu’on a, on sent qu’on bute face à un mur 
et qu’on n’arrive pas à aller plus loin dans notre pensée. 
L’humour, comme la poésie, permet de faire un petit jump, 
un saute-mouton avec un obstacle de la pensée. Hop, 
sans même se rendre compte de comment on a fait, on 
est passé derrière. Et ça c’est pratique parce que pour 
réellement dépasser certaines frontières culturelles, de 
pensée, sociales, il faudrait parfois faire six ans de thèse 
alors qu’avec une blague, on gagne un temps fou. Pour la 
vulgarisation, cela fonctionne également très bien parce 
que le rire est une émotion, tout simplement. Et l’émotion, 
cela permet de retenir, d’imprimer, de recevoir. 

L.D. : Si je reviens au catalogue de La Redoute, ce qui est assez 
frappant, c’est que vous avez répondu à beaucoup de commandes. 
Quel rapport entretenez-vous avec cela ? 
H.B. :  J’aime beaucoup la commande parce que mon 
travail est basé sur de la méthode. Donc ça m’aide 
quand on me passe commande. Après, je ne dis pas oui 
à tout car j’ai toujours besoin qu’il y ait une dimension 
autobiographique, une attache personnelle particulière à 
l’intérieur du sujet – qu’il est toutefois toujours possible 
de faire dévier. J’ai à chaque fois besoin que le sujet, 
souvent un peu théorique, me permette de dénouer 
un nœud psychologique important, d’aller vers des 
questionnements plus personnels ou existentiels. J’ai 
mis mes préoccupations, voire mes angoisses ou mes 
névroses du moment dans chacune des conférences. Au 
moment d’Histoires de Graffeuses, je me sentais vieille, j’ai 
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donc interrogé cette relativité du temps qui passe ; au 
moment de Performeureuses, j’étais extrêmement anxieuse 
sur ce que je faisais là, sur le sens de tout, avec le sentiment 
d’une overdose d’informations et j’ai donc travaillé sur la 
peur et la santé mentale. J’ai rattaché 1664 à mes questions 
d’addiction. Seul Portraits de famille, sur la Révolution 
française, n’était pas une commande. Pour la première 
fois, Elsa Sarfati de l’espace 1789, m’a dit : on te produit ta 
prochaine conférence, quelle qu’elle soit. Mais de fait quand 
elle m’a dit ça, je me suis dit Espace 1789 !  J’avais fait des 
recherches sur la Révolution française dix ans auparavant 
et j’ai pensé que ce nom de lieu était un signe ! Je me suis 
inventé un cadre. J’aime l’art du contexte. Mon art lui-même 
travaille à partir de cela : je dis voilà, on parle de tout ça 
aujourd’hui, ensemble, tel qu’on est là, je suis qui je suis, 
vous êtes qui vous êtes et on va essayer de démarrer de 
ça. C’est pour cela aussi, par exemple, que j’avais un peu 
arrêté de tourner Histoire du football féminin : je l’avais créé 
en 2019 et il y avait quelque chose que je trouvais devenu 
un peu obsolète parce que le temps avait passé, ça ne 
correspondait plus exactement au contexte.

L.D. : Aujourd’hui l’institution vous ouvre ses portes alors que que 
vous vous en êtes longtemps méfiée et que vous avez beaucoup 
joué ailleurs, dans des lieux non dédiés. Quel rapport entretenez-
vous avec cette question ?
H.B. : L’avantage, c’est que l’institution m’ouvre ses portes 
au moment où elle-même se casse la gueule et est en 
danger. Du coup je n’ai pas trop peur d’être récupérée 
par une grande machine, où je finirais par être tellement 
confortable que je serais déconnectée des réalités. La 
question des politiques culturelles est quand même au 
cœur de mon travail et me retrouver dans l’institution à 
un moment où cet enjeu est intense est particulièrement 
intéressant. Cette période de crise et de remise en question 
globale change le rapport entre les lieux et les artistes. Tout 
le monde est en train de se repositionner, de s’interroger. 
Évidemment, on est encore dans quelque chose un petit 
peu élite, chasse gardée, etc., mais tellement fissuré que 
je trouve cette période assez dynamique. Et comme je n’ai 
pas l’impression d’être un produit de la politique culturelle 
française – je n’ai pas fait de grandes écoles, je suis arrivée 
assez tard dans le game – je regarde ça avec un peu de 
recul et j’apprends. Je perçois cela comme un écosystème 
qui doit se repenser.
Et puis je continue à mixer mes pratiques. Quand le Festival 
d’automne me programme dans des universités où l’entrée 
est gratuite, pour moi, c’est le rêve. En cela, je trouve que 
l’institution est super : elle permet que je sois payée tout en 
pouvant faire une représentation gratuite à l’intérieur d’un 
endroit où le public est là, sans barrière préalable. Mais il ne 
faut pas oublier que dans les théâtres, il y a tout le temps 
plein de lycéens. Et c’est un public que j’aime beaucoup. En 
fait, j’adore quand il y a en même temps des scolaires et des 
aficionados du théâtre public !

L.D. : Comment voyez-vous l’époque dans laquelle on est ? Et 
comment situez-vous votre travail dans cette époque ?
H.B. : Au-delà de l’institution, il y a la bataille du discours et 
de l’histoire. Là, évidemment, il y a un combat idéologique 
énorme et la question culturelle est au cœur de cette 
bataille. En fait, alors qu’on pouvait dire que la culture était 
un peu un sous sujet, elle revient au centre. Qu’est-ce qui 
nous constitue culturellement est aussi la question de 
qu’est-ce qui fait société ? Qui est mon semblable ? Qui est 
l’autre ? Ce sont toutes ces questions-là qui sont brassées 

et en ce qui concerne l’histoire, celles du révisionnisme et 
de l’héritage.
Mes spectacles assument et verbalisent ces questions-là, 
d’autant que la France est au cœur de mes conférences. 
Même des gens avec qui je n’ai pas trop de concordance 
politique doivent reconnaître le fait qu’il y a du savoir 
historique réel dans mon travail, que j’ai vraiment lu 
des livres, ce qui en France reste très valorisé. Et donc 
j’ai l’impression que bizarrement, cela me rend un peu 
intouchable et fait que mes conférences restent assez 
rassembleuses...
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Hortense Belhôte
Hortense Belhôte est actrice, autrice et historienne 
de l’art. Elle est la créatrice de Merci de ne pas Toucher, 
une web série arte réalisée par Cécilia de Arce, 
qui décrypte les chef d’œuvres de l’art classique 
européen.
En tant que comédienne elle a joué pour le théâtre 
et le cinéma et a enseigné l’art dramatique dans des 
conservatoires parisiens. Elle a travaillé également 
sur des spectacles musicaux avec le chef d’orchestre 
Hacène Larbi (Les Nuits), le chorégraphe Mark Tompkins 
(Show Time ! a musical), le performeur Mathieu Grenier 
(#NALF l’opéra) et la comédienne Sarah Cohen-Hadria 
(Kissing Nodules). En danse contemporaine, elle est 
interprète depuis 2017 sur Footballeuses de Mickaël 
Phelippeau, dont la compagnie a accueilli certaines de 
ses conférences spectaculaires.
Titulaire d’un Master 2 en histoire de l’art, elle a 
longtemps enseigné dans des écoles de design, de 
marché de l’art et des universités. À la croisée de 
ses pratiques, elle s’est créé une forme sur mesure : 
la conférence spectaculaire, dont le catalogue se 
déploie au fil des ans. Une histoire du football féminin 
tourne depuis 2019 dans des lieux de spectacle et 
d’éducation ; en 2021 Histoires de Graffeuses voit le 
jour à la demande du Centre dramatique national de 
Besançon ; en 2022 sont créées Performeureuses (une 
histoire de la performance en danse contemporaine) 
pour le Théâtre de Vanves, puis Et la marmotte ? (une 
approche historique et sociologique de la montagne) 
commande du Centre chorégraphique national 
de Grenoble, et 1664 (déboulonnage en règle de 
l’absolutisme de Louis XIV) au Centre national de la 
danse. En 2023, Portraits de Famille – Les oublié·es de la 
révolution française, produit par L’Espace 1789 de Saint-
Ouen et joué au théâtre de l’Atelier à Paris, s’inscrit 
dans cette vaste relecture patrimoniale au-delà des 
frontières des arts et des idées reçues.

En 2024, Hortense Belhôte est artiste en résidence au 
Musée d’Orsay. Elle crée en janvier Escape Game XIX, une 
visite spectaculaire dans les collections, et présente 
au printemps 2024 sa version plateau, XIX ESCAPE 
GAME XXI, dans l’auditorium du musée. S’ensuit une 
version livre, Sortez du cadre, publié au Seuil en 2025.

En 2024-2025 elle est en résidence à l’Espace 1789, 
scène conventionnée d’intérêt national – art et 
création – pour la danse de Saint-Ouen, avec le 
soutien du Département de la Seine-Saint-Denis. Elle 
y recrée 1664  et une version légère de son spectacle 
XIX Escape Game XXI, avec un seul comédien au plateau.
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Faire parler les archives des 
non-alignés
Spectacle de Mila Turajlić
Du 9 au 16 avril

© TNB

Enfreakment
Spectacle de Diana Niepce
Les 3 et 4 juin
dans le cadre du festival Paris Globe

© Alipio Padiha


